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1
Skagway, district d’Alaska, au début de juin 1899
Il avait une taille et une carrure trop impressionnantes pour qu’elle ne l’eût pas déjà remarqué. Sans compter qu’il ne cessait de la regarder.
Autumn essaya de mettre un nom sur le visage de cet homme qui la fixait, derrière son loup, de ses yeux bruns pénétrants, mais elle n’en trouva aucun. Peut-être qu’il était venu au bar de l’hôtel récemment et l’avait entendue chanter ?
— Tu as un nouvel admirateur, lui souffla à l’oreille Victoria.
— Et si c’était toi qu’il regardait ? répondit-elle.
— Non, je suis certaine que c’est toi.
En queue-de-pie, pantalon de flanelle, chemise ivoire et cravate de soie bleue, le visage masqué comme tous les autres convives, il était entré, à vingt heures, dans la salle de bal de l’hôtel Impérial, avait tapoté l’épaule d’un monsieur plus âgé, apparemment pour lui poser une question, puis tous deux avaient dirigé leurs regards vers Autumn MacNeil qui se tenait avec son amie, Victoria Windhaven, en haut des marches dominant la salle de bal.
Aussitôt, elle avait détourné les yeux, gênée par l’insistance de ce regard, les cils battant contre son masque de velours.
Après un si long hiver, ce bal masqué était une distraction bienvenue. C’était terriblement drôle de faire croire à tout le monde qu’elle était une autre, y compris à cet homme qu’elle ne reconnaissait pas. Et elle s’était donné du mal pour jouer le jeu…
D’ailleurs, elle avait un peu chaud avec son corset trop serré et ce chemisier ivoire orné de dentelles qui la couvrait pudiquement du menton à la poitrine. Pudiquement, en apparence du moins car sous le plastron de dentelles, on distinguait fort bien sa jeune et ferme poitrine.
Les épingles de son chignon, qui maintenaient en place sur sa tête une perruque brune, tiraient sur la racine de ses cheveux, lui remémorant, en permanence, qu’elle avait pris l’aspect d’une autre.
Battant du pied au rythme de la musique, Autumn promena un regard admirateur sur les déguisements des invités. Mais elle ne pouvait ignorer l’inconnu qui l’observait toujours.
— Tu es certaine que c’est bien moi qu’il regarde ? demanda-t-elle, excédée, à Victoria qui sourit d’un air évasif, sous sa perruque blonde, en haussant les épaules. Heureusement, personne ne me demandera de chanter, ce soir, ajouta-t-elle. Si c’était le cas, je me trahirais dans l’instant.
C’est Autumn qui avait eu l’idée qu’elles se fassent passer l’une pour l’autre à cette soirée costumée, et elles étaient convenues toutes les deux que si l’une d’entre elles remportait le prix du meilleur déguisement, elle donnerait la moitié des gains qu’elle empocherait pour la construction d’un hôpital digne de ce nom à Skagway.
L’orchestre se mit à jouer une valse, et Autumn ne put se retenir de chantonner à mi-voix alors que des couples virevoltaient sur le parquet de pin.
Victoria, l’une des trois précieuses infirmières de Skagway, semblait, au même moment, quelque peu gênée dans la robe de velours noir au décolleté plongeant d’Autumn.
Qui aurait pu deviner, un an plus tôt, alors qu’elles voguaient sur le même bateau vers les rivages de l’Alaska, que les deux jeunes femmes deviendraient d’aussi grandes amies ?
Leur amitié, qui était née spontanément pendant la traversée, avait sans doute était favorisée par la profonde solitude dont elles souffraient toutes deux. Autumn, en particulier, orpheline de parents, avait perdu coup sur coup ses deux grands-parents et, s’étant retrouvée seule au monde, avait quitté Seattle pour tenter sa chance sur une terre où affluaient les immigrants.
Ecartant ses pensées mélancoliques, elle se força à reporter son attention sur le bal. Elle était là pour s’amuser après tout et elle comptait bien danser une fois que leurs amis les auraient rejointes. Depuis son arrivée à Skagway, d’ailleurs, sa vie semblait prendre un cours favorable. Elle avait trouvé un emploi assez bien rémunéré à l’hôtel Impérial et, si tout se passait bien, elle pouvait même espérer…
Tiens ! Elle venait justement de remarquer son employeur, M. Kennedy, de l’autre côté de la salle.
Elle donna un petit coup de coude à son amie.
— Il faut que j’aille lui parler, cria-t-elle au-dessus des accents de la musique en descendant les marches de l’escalier.
— Bonne chance ! fit Victoria dans son dos. Ne lui cède rien !
Sa longue jupe en daim rouge battait en froufroutant contre ses bottines à hauts talons, fermées par une boucle de métal, tandis que, la main plaquée contre la ceinture de cuir noir qui lui serrait la taille, elle se frayait un chemin au milieu des femmes en robes du soir et des hommes coiffés de leurs Stetsons noirs.
Elle sentait le regard de l’étranger sur elle, mais s’efforçait de ne pas tourner les yeux vers lui.
— Bonsoir, mademoiselle Windhaven ! fit un horloger de Skagway qui la prenait pour Victoria. Je vous remercie pour ce liniment que vous m’avez donné. Grâce à lui, je n’ai presque plus de rougeurs et, surtout, je ne souffre plus.
Autumn se contenta de sourire.
— Mademoiselle Windhaven ! lança un autre. Accordez-moi la prochaine danse !
— Et moi la suivante, mademoiselle MacNeil, dit le shérif Brander à côté duquel elle passait.
Le pouls d’Autumn accéléra sous le regard perçant de l’homme de loi, mais elle ne répondit rien et pressa le pas vers le propriétaire de l’hôtel dont elle reconnaissait la forte corpulence.
— Je voudrais vous parler, s’il vous plaît, monsieur Kennedy !
L’homme, affublé d’une barbe postiche qui paraissait complètement déplacée sur ce visage d’habitude rasé de très près, fit volte-face.
— Mademoiselle MacNeil…
Il avait reconnu la voix mélodieuse d’Autumn, mais devant les cheveux bruns et le vêtement inhabituel que portait la jeune femme, il se ravisa :
— Euh… Pardon, fit-il. N’est-ce pas mademoiselle Windhaven !
— Non, vous aviez deviné juste, répondit-elle d’un air enjoué. C’est bien moi, Autumn !
— Ah ! Alors, comment s’est passé votre rendez-vous avec le banquier, hier ?
La jeune femme rougit.
— Pas très bien… Il…
— Il a refusé de vous financer, lui aussi ?
— Oui, mais je suis venue vous demander de ne pas vendre l’hôtel avant que je ne sois allée voir le directeur de la Caisse de crédit. Il m’a donné un rendez-vous…
— Vous me citez chaque fois un autre organisme financier.
— Il semble me faire confiance et me croire apte à tenir mes comptes…
— Je vous ai déjà dit que les personnes qui m’ont fait une offre d’achat veulent ma réponse demain.
— J’ai rendez-vous lundi ! Attendez au moins jusqu’à lundi soir pour leur donner votre réponse. Dites-leur que, le jour du Seigneur, on ne conclut pas d’affaires.
M. Kennedy fit la moue et promena le regard autour de lui comme s’il cherchait dans la foule une réponse à donner à son employée.
— Vous n’êtes qu’une femme, ma chère, répondit-il enfin. Personne ne vous prêtera d’argent.
Cette conclusion brutale fit chanceler Autumn. Elle reprenait à peine sa respiration que déjà M. Kennedy lui décochait une nouvelle flèche.
— Vous êtes jolie et vous avez une belle voix. Consacrez-vous à ce que vous faites de mieux et oubliez vos ambitions démesurées.
— C’est justement l’équilibre d’un livre de comptes que j’assure avec le plus d’aisance. Dans la boutique que je gérais avec mes grands-parents, je…
— Si vous aviez tenu aussi bien vos comptes, vous y seriez encore dans votre boutique !
La remarque était cuisante. Toute retournée, Autumn cherchait les mots qui cloueraient le bec de cet odieux personnage.
— Mon grand-père était lithographe, rétorqua-t-elle d’une voix tremblante. C’était lui l’artiste. A sa mort, ma grand-mère et moi n’avions plus rien à proposer à notre clientèle. C’est pour cela que le commerce a périclité et que nous avons dû arrêter.
Grand-papa était artiste… Tout comme elle avec sa voix…
Or, elle ne voulait pas laisser son avenir reposer sur ce seul don ! Et si jamais il lui arrivait un accident qui l’empêcherait de remonter sur scène, de quoi vivrait-elle alors ?
Pas de doute, un hôtel de vingt-huit chambres avec une salle de restaurant et une boutique de cadeaux représenterait une source de revenus beaucoup plus sûre. Sa grand-mère, Dieu ait son âme, aurait approuvé ce projet. Autumn en était certaine.
Son décès était survenu peu après la mort de son mari qui avait succombé à une pneumonie. Pendant les mois qui avaient précédé sa mort, elles avaient difficilement survécu, toutes les deux, à Seattle. C’était bien pour cela, d’ailleurs, qu’une fois seule, elle avait pris la décision de quitter la ville et de venir vivre en Alaska.
— Il n’y a rien que je puisse faire pour…, commença le directeur de l’Impérial, arrachant la jeune femme à sa méditation.
— Monsieur Kennedy ! interrompit-elle avec fermeté en pressant la main sur son bras. Vous avez trois filles encore jeunes. A un moment ou l’autre de leur vie, elles viendront vous trouver pour vous demander quelque chose qu’il vous semblera impossible de leur accorder. L’une d’entre elles, peut-être, souhaitera aussi posséder un hôtel ? Je ne vous demande que trois jours, trois petits jours.
Il la regarda droit dans les yeux et resta silencieux un long moment. Suspendue à ses lèvres, Autumn reprenait espoir. Tant qu’il ne disait pas non, elle était encore en droit de rêver…
Enfin, il marmonna une réponse indistincte, puis hocha la tête et s’éloigna.
L’angoisse qui écrasait la poitrine d’Autumn se fit moins pesante. Les femmes représentaient environ dix pour cent de la population de Skagway et leur nombre ne cessait d’augmenter. Certaines avaient ouvert des commerces qui, aujourd’hui, étaient florissants, d’autres s’étaient associées à la ruée vers l’or dans la région de la rivière Klondike et rencontraient le même succès que leurs concurrents masculins.
Les banquiers, néanmoins, ne considéraient pas les femmes comme les égales des hommes. Ils jugeaient ces derniers plus intelligents et plus travailleurs.
Autumn restait optimiste malgré tout et continuait de rêver d’une autre vie. C’était grâce à cet état d’esprit positif qu’elle avait réussi à s’en sortir après la mort de sa grand-mère. Trois options s’étaient alors présentées à elle : épouser le conseiller juridique de son grand-père, de trente ans son aîné ; trouver un emploi de femme de ménage ; ou répondre à l’annonce parue dans la gazette de Skagway au sujet d’un poste de chanteuse à l’hôtel Impérial.
Elle avait opté pour la troisième solution et pris le bateau pour l’Alaska. Mais elle n’avait jamais considéré sa situation actuelle comme définitive. Elle avait toujours envisagé, à terme, d’ouvrir un commerce quel qu’il fût.
Elle sentit une main sur sa taille. Sans doute était-ce l’un de ses amis, qui était enfin arrivé, et l’invitait à danser ? Elle fit volte-face et, soudain, se figea. Devant elle se dressait le mystérieux étranger dont les yeux bruns brillaient à la clarté des lustres.
— M’accorderez-vous cette danse, mademoiselle Windhaven ?
Au ton de sa voix, à son assurance, elle conclut qu’il devait avoir largement dans les trente ans. Il la regardait avec insistance, comme s’il cherchait à découvrir les charmes de sa féminité. Autumn tressaillit dans son corset rouge orné de dentelles. Elle portait de jolis sous-vêtements et il lui semblait qu’il les devinait sous son corsage. Elle n’en était pas excessivement troublée car, à l’Impérial, elle recevait beaucoup de compliments de la part des hommes qui venaient l’écouter chanter. Nombreux parmi eux étaient ceux qui la poursuivaient de leurs assiduités et elle avait pris l’habitude de repousser leurs avances.
— Je ne crois pas vous connaître, monsieur, répondit-elle sèchement.
— N’est-ce pas le but d’une soirée déguisée de nous dissimuler notre identité les uns aux autres ?
— Certes, mais les masques ne m’empêchent pas de reconnaître ceux qui m’invitent à danser.
— Il faut croire qu’aucun ne vous plaît car je ne vous ai pas encore vue danser et, pourtant, à en juger à la façon dont votre petit pied bat le rythme, je suis certain que vous aimez la danse. Ce qui vous a manqué, jusqu’alors, c’est un cavalier digne de vous.
— Et vous croyez l’être, sans doute ? Vous ne manquez pas de toupet.
Il esquissa un sourire.
— J’ai l’impression que vous aimez l’aventure et l’exotisme. Quoi de plus émouvant que de danser avec un homme auquel vous n’avez pas été présentée ?
— Vous ne manquez pas de bagout. Ne feriez-vous pas de la politique ?
La réflexion d’Autumn sembla amuser l’étranger, mais son regard restait impénétrable.
— Pas vraiment.
— A moins que vous ne soyez comédien ?
Il inclina la tête de côté et l’observa d’un air amusé.
— Je ne suis pas un homme public ni un artiste sous les feux des projecteurs. Mon destin est plus obscur.
— Ah bon ? J’ai entendu dire que la mairie de Skagway recherchait un nouvel employé des pompes funèbres… Serait-ce vous ?
Cette fois, il sourit franchement.
— Vous me flattez… J’aurais peur de m’ennuyer dans ce métier. Il n’y a personne à qui parler.
— A l’exception des morts. Cela leur serait certainement égal en tout cas que vos manières soient un peu brusques.
— Je vous demande pardon, mademoiselle, si je vous ai abordée d’une manière un peu cavalière. M’accorderez-vous néanmoins cette danse ?
— Elle touche à sa fin. Dommage, vous avez consommé tout votre temps en bavardages.
Une main se glissa dans la sienne, la grande main d’un homme qui s’était approché d’elle par-derrière. Elle se retourna et reconnut Shaun, le propriétaire de la plus grande boulangerie de Skagway.
— Shaun ! Vous êtes superbe dans cette tenue de soirée !
— J’ai été long avant de vous reconnaître, répondit l’homme encore jeune avec un large sourire. Sans l’aide de votre amie, je ne sais pas si j’y serais arrivé. Vous avez tout l’air d’une femme de pasteur dans cette tenue stricte.
Rassurée par la fermeté des bras du jeune homme, Autumn se laissa conduire au milieu des autres danseurs et, l’orchestre entonnant une nouvelle valse, ils se mirent à virevolter comme s’ils se connaissaient depuis toujours alors que leur amitié n’avait guère plus d’une semaine.
Autumn avait la ferme intention de s’amuser à cette soirée qui marquait la fonte des glaces.
Les rivières, au printemps, dégelaient et les paquebots, après un long hiver glacial, pouvaient de nouveau atteindre le port où débarquaient des centaines d’hommes courageux venus participer à la ruée vers l’or ainsi que quelques dizaines de femmes non moins vaillantes. Un grand nombre d’entre eux séjournaient à Skagway pour s’habituer à la rigueur du climat avant de s’engager dans l’épuisante traversée des montagnes qu’il fallait franchir pour atteindre les rivages de la rivière Klondike.
Ils avaient à peine terminé un tour de la salle de bal quand le mystérieux homme masqué tapota l’épaule de Shaun.
— Un moment avec votre partenaire, s’il vous plaît, dit-il, dominant largement par la taille le jeune et blond boulanger.
Comme Shaun gardait le silence, l’étranger reprit d’une voix plus grave :
— Vous ne pouvez pas refuser cela à un soldat blessé qui revient du champ de bataille.
Quel champ de bataille ? pensa en elle-même Autumn. Elle ignorait que son pays fût engagé dans un conflit. L’argument, cependant, convainquit Shaun de l’abandonner à cet homme qui la réclamait avec tant d’insistance.
— Je vais chercher deux verres, dit-il. Je suis toujours assoiffé après une journée de travail.
— Mais, je…
Shaun s’éloignait déjà tandis que l’étranger, un petit sourire victorieux au coin des lèvres, prenait la main droite d’Autumn dans la sienne et, l’autre main sur sa taille, l’entraînait dans la valse.
Il la serrait d’un peu trop près à son goût. Ce rustre ne connaissait-il pas les bonnes manières ? Heureusement qu’elle s’était vêtue d’une manière plus pudique que lorsqu’elle chantait ! Si elle avait porté l’une de ses robes au décolleté plongeant, il n’aurait eu qu’à baisser les yeux pour tout voir.
Ceci, cependant, ne l’empêcha pas de rougir lorsqu’elle vit son regard effleurer sa poitrine habillée de dentelles. Comme tous les hommes de la région, il était, sans doute, cruellement privé de compagnie féminine.
Embarrassée, elle s’efforça néanmoins de sourire.
— Avez-vous combattu dans l’armée britannique en Egypte ? Peut-être faisiez-vous partie de l’expédition de lord Kitchener à Fachoda ?
— Non, je n’ai jamais été soldat. Je n’ai dit cela que pour qu’il me laisse la place.
Le scélérat ! se dit-elle en elle-même, l’expression soudain assombrie. Comment avait-il osé user d’un tel subterfuge pour parvenir à ses fins ?
— Oh ! Je ne suis pas dénué de scrupules, rassurez-vous, dit spontanément l’étranger, révélant, au grand dam d’Autumn, qu’il lisait dans ses pensées. C’est d’ailleurs ce qui ma plongé dans la situation où je me trouve. Justice et injustice s’entrelacent, et est bien malin qui distingue l’une de l’autre.
Que voulait-il dire exactement ? Voilà qu’il parlait en paraboles.
— Venez ! dit-il avec autorité en fermant la main sur son frêle poignet.
Sans même prendre la peine de s’assurer qu’elle acceptait bien de l’accompagner, il prit la direction du balcon. Furieuse, Autumn se libéra et faillit tourner les talons et le planter là. Mais déjà, Shaun venait dans leur direction avec deux verres. Rassurée à l’idée qu’il les rejoindrait dans quelques instants, elle suivit l’homme qui ouvrait une porte-fenêtre donnant sur le balcon.
— Vous pouvez retirer votre masque, dit-il comme ils sortaient sur le balcon où ils furent, immédiatement, assaillis par une multitude de petites mouches.
— Et vous, vous pouvez me dire comment vous vous appelez, répondit-elle du tac au tac.
— Mon nom ne vous dira rien.
Qu’importe ! pensa-t-elle. Mais que faisait Shaun ?
Un spectacle somptueux s’offrait à leurs yeux. Enveloppés dans la douce clarté du soleil de minuit, les pics glacés et les montagnes enneigées se dressaient dans le ciel d’un bleu turquoise où un croissant de lune brillait d’une lumière sans éclat.
Trois hommes, vêtus en mineurs et accoudés au balcon de pierre, s’en détournèrent pour rentrer dans la salle de bal. Deux autres, cependant, qui ressemblaient davantage à des ranchers et se tenaient dans l’ombre, restèrent là où ils étaient.
En contrebas, le flot des invités continuait d’arriver et de se présenter à la grande porte de l’hôtel.
Il vint à l’esprit d’Autumn que l’étranger était peut-être un investisseur potentiel qui lui avait été envoyé par son banquier. Un timide sourire aux lèvres, elle leva les yeux vers lui et l’observa sans retenue. Après tout, il avait passé son temps à la regarder ; elle pouvait en faire autant, non ? Il avait la peau étonnamment lisse et les traits de son visage, très masculins, étaient réguliers et bien dessinés.
Comme s’il se savait jaugé et que cela lui déplaisait, l’inconnu fit deux pas en arrière, plongeant dans l’ombre.
Cherchait-il à se cacher ? La jeune femme, pour se rassurer peut-être, tourna la tête vers la porte-fenêtre et aperçut la pauvre Victoria que l’on poussait vers la scène.
— Oh ! Non, murmura-t-elle. Ils veulent la faire chanter.
— Pardon ? fit l’étranger.
— Il faut que je vienne en aide à quelqu’un.
— Avant, j’ai quelque chose à vous demander.
C’était un investisseur ! Elle en avait l’intuition.
— Vous êtes bien Victoria Windhaven ?
Elle cligna des paupières. Il la prenait pour Victoria… Alors il n’y avait aucune raison pour qu’il soit un investisseur.
Il commençait de l’énerver sérieusement. Puisqu’il refusait de lui dire son nom, elle n’avait aucune raison de lui donner le sien. Elle n’avait qu’à s’en retourner dans la salle de bal et trouver Shaun qui n’avait vraisemblablement pas compris qu’elle s’éclipse ainsi.
Elle fit un pas en direction de la porte, mais l’étranger lui barra le passage.
— Etes-vous venue avec votre trousse de soins ?
— Non, bien sûr. C’est une soirée mondaine, voyons.
— Vous l’avez laissée à la pension de famille ?
— Oui, dans le hall, à gauche de la penderie.
Cela, du moins, elle le savait, mais si elle persistait à jouer le rôle de l’infirmière, il ne tarderait pas à s’apercevoir qu’elle mentait.
— C’est désolant qu’il n’y ait plus de médecin à Skagway, reprit-il. On m’a dit que les deux derniers qui exerçaient ici étaient partis dans le Klondike, il y a un mois.
— Je crois qu’ils seront bientôt remplacés par une équipe d’étudiants en médecine, qui passera l’été ici en attendant le retour de nos médecins.
Elle tourna sur ses talons pour tenter de rentrer dans la salle, mais il se déplaça au même moment, lui bloquant de nouveau le passage.
— Que sont devenues les deux autres infirmières qui travaillaient pour la paroisse ?
Il n’était pas si étranger à la vie de Skagway ! Il semblait même au courant de toutes les nouvelles.
Autumn lança un regard à l’intérieur de l’hôtel. Victoria discutait ferme avec les deux hommes qui l’entraînaient contre son gré vers la scène.
Elle était si peu reconnaissable avec sa perruque blonde et la robe très sexy que lui avait prêtée Autumn qu’elle ne manquerait certainement pas de remporter le prix de cinquante dollars pour le meilleur costume.
— Elles ont pris le bateau, il y a trois jours, pour remonter la côte, répondit-elle enfin. Une épidémie s’est déclenchée à Cedar Point. On ne sait s’il s’agit d’une simple dysenterie ou du choléra.
— C’est regrettable, fit-il, les traits du visage soudain tendus.
Elle n’aimait pas la façon dont il se rapprochait d’elle insidieusement. Elle le considéra avec attention et constata qu’il avait les joues et le menton plus clairs que le reste de son visage.
— Vous portez la barbe d’habitude, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, intriguée.
Il tourna la tête, offrant son profil au regard de la jeune femme qui remarqua des petits cheveux tout courts sur l’ourlet de l’oreille.
— Et vous venez de vous faire couper les cheveux ?
Pourquoi était-il allé chez le barbier juste avant la soirée ? Son temps était-il compté à ce point ?
Au-dessus de l’épaule de l’homme, elle aperçut Victoria qui levait la main sur son masque pour le retirer. Mais l’attention d’Autumn, bientôt, fut ramenée à l’étranger qui la fixait, à présent, d’un regard insistant où brillait une lueur inquiétante.
Un frisson glacé courut dans le dos de la jeune femme. Devinant le danger, elle s’élança vers la porte-fenêtre, mais il était déjà trop tard !
Les deux hommes tapis dans l’ombre surgirent pour l’agripper !
L’un lui mit la main sur la bouche tandis que l’autre, aidé de l’étranger, la soulevait et la faisait passer par-dessus l’appui du balcon pour la livrer à deux autres paires de bras dissimulés juste derrière les buissons.
Autumn fut emportée à l’ombre des arbres. Là, paniquée par ce qui lui arrivait, elle se mit à se débattre de toutes ses forces, à griffer et à mordre. Sans succès : un bâillon fut placé sur sa bouche et ses poignets furent liés dans le dos.
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Alaska, 1888

Esseulée et sans le sou depuis la mort de ses grands-
parents qui 'ont élevée, Autumn est parvenue a se faire
engager comme chanteuse dans un hotel prestigieux.
Elle se réjouit encore de cette bonne fortune lorsqu'un
soir, un inconnu la prend en otage. Son ravisseur, elle
I’'apprend bientot, n’est autre que Quinn Rowlan, un
bandit de grand chemin traqué dans tout I’Alaska et qui
I'oblige, sous la menace d'une arme, a soigner son frére
blessé... Terrifiée, mais néanmoins touchée par ce
brigand prét a tout pour sauver la vie de son cadet,
Autumn s’interroge : un redoutable hors-la-loi tel que
Quinn est-il vraiment capable de sentiments ?

A propos de l'auteur

Signe du destin, Kate Bridges a signé son premier contrat
avec Harlequin... le jour de la Saint-Valentin 2001 ! Cette
date marque un tournant décisif dans sa vie, puisque,
auparavant, elle travaillait comme infirmiere obstétricienne
a I’hopital de Toronto.

La fiancée du brigand est son quatriéme roman publié
dans la collection Les Historiques.
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